
<j

ciété-et lalliance des honnêtes gens comme un
dernier luxe ! Messieurs, cet homme est mort
devnnt la loi, s'on mariage est nul. Viens, mal-
heureux, que je te confonde' devant lemagis..

Etde là, 'out ce tumulte si peu éclairci d'a-
bord; eton avait envoyé chercher le marquis,
tandis 'qu'on saisissait les papiers .du fauxba-

run à son h teletla vérité, dans toute sa hi-
d-er, était apparue dévoilée 'pr Emilio, que
sonmauvais génie; 'ou 'plutôt son bon ange,
av un Jour, adressé'à a' ' banque de Schmitt
dans 'un 'de' ses voyages en-Franc.

Le marquis rentra au palais vers minuit.
« Mes amis, dit-il, treimblant encore de ter-

reur, le monstre, démasqué tout entier, vient
de s'enpoisonner; il est mort !"

Car cet homme si gai portait toujours sur lui
de P'acide'prussique, en cas de besoin.

" La Providenée, ajouta le mnarquis, a; voulu
qú'il's'acquittât envers moi... Gi·áce à clle, mon,
chr Enilio, je puis au'ssi' m'acquitter envers
vous... Embrassez votre femme."

Ainsi 'fut exaucée la prière 'de Béatrix. Ai n-
si, à lheure. 'qu'il 'est, on peut voir un poëte
heureux. !-C'est décidément le siècle des phé-
nomenes. ' ' "

' • EMILE DEsCHIAMPS.

N..POLEON'ET LE SERGENT PORTE-AIGLE.

Je ne sais 'plus quel jour de l'année 1S13,
'E dpéreur passait en revue, 'à Erf urth, une di-,

vision du cinquiemn. corps. d'armée, comman-
dde par le général Lauriston; il' était à pied 'et
paraissait de la neilleurée humeur du monde.
Tout à coup les muscles de sa face' s'e contrac-:
tèrent, ses' mains s'agitèrent, et, des sons'.
rauques, des 'paroles incohérentes sortirent de'
sa poitrine. Chefs et soldats, depuis 'lesi màrê-
cha ux de l'Empire jusqu'aux plus lunblèsfan-
tassins, restèrent immobiles, leurs :egards sus-
pendus pour ainsi dire aux regards de Napoléon.'
Les cris de.: " Vive l'empereur 1" jusqu'à ce
moment bruyants et unanimes, 'cessèrent sinul-
tan ément sur'toute là ligne.

Un seul régiment, placé. à lextrmité de
Paile gauche, soit qu'il n'aperçût point ou qu'il
ne comprit point les signes presque convulsifs
de PEmpereur, qui lui' ordonnait de se taire,.
continuait 'à pousser ýdes, acclamations et des .
rivats, avec'un éhin-'t'un'enthousiasme remàr.

quables. Ce r"giment était le 1346 de ligne :il
venait d'arriverà la grande armé :il portait en-
core P'unilbrmc de la garde de'1-'aris.' Cet 1i-
forme ne ressemblaitpas 'â celui des autres
corps; il était bleu, blanc, vert, "rouge selon
le numéro des bataillons.'

Ce régiment continuait "donc a crier avc
obstination: " Vive 2cmrpereur !" "Celi--ci,
de plus en plus irrité,'s'prob'hai de 'qelq'tes
pas et fit signe. qu'il'allait 'parler. Il parla'; äa
voix était rude'et bréêve,'sa;piarolesasc(dée

" aisez-vous, disaitil, taisez-vouslches!
en'est pas aujourd'lui qu'il faut crier : "Vive

PEmnpércur !" C'étaitle26o octobre qu'il fallait
crier.

« Qui, vous a dit que j'étai's mort so s le
mrurs de Moscou ? Qui vous a dit que je suis
un tyran ?...mon enfant,. ma dynastie !..Vous'
faites la risée de tout P'mpire..Taisez-vous-!
Rlappelez..vous Dantziek, Friedland et nos cam-
pagnes d'Espagne...Oui, vousifaits.la risée do.
tout P'Empire 3" . -_ :

Cette dernière phrase, Napoléon la répétait'à
chaque instanlt, et son irritation croissait 'en' la
répétant. Soudain il s'écria :."Lés"oficiërs et
sous-officiers au centr~e !"-On ob éit' Un ocre o
'fut formé auitourde lui ; les ollicîers et les sou -
ofliciers du 134e furent placés, tremblantà au
premier, rang.-.. . '

Napoléon cependant; extërie'nint"agité,.;.s
promenait à grands pas, et avait repris sa >lr asp
de'prédilection: " Vous faites la rise de toute

'Europe." ·Il s'arrêta -en face^ du 'clonei
" V-otre régiment's'est déslonoré, lui dit il. Si
vQotrepremier bataillon était ici, je l 'f¯rais dé-
cîmer. Vous faites la risée de toute 'Europe.

Les ofliciers dir 134e, qu'ilF interrogeait d'un
ton brusque et dur sur'leurs carmpagnes, sur les

r.oix qui décoraient leurs poitrines,, sur la p.rt
qu'ils avaient prise "à Péchauffourée des géné-
raux Mallet;. 'L:iborie et Guidal, en 1812, rê-
pondaient én trenblanit à,sesquestions, 'et iri-
.ai.crit au'lieu 'de le'calmn'er.' •Nul, parr'Ii les ma
réchaux, n'aurait, été assez hardi pour les dé-
fendre, et Napolêon connituait'.- Toùt à coup il
recula d'un pas, comme s'il avait reçu une forte
'bourrade 'dan~s "Pestoniñõ ' :~ Qu'eû-ee~que
ceja?. dit-'il, 'ýque voulez-vous ? laiâsez-moi.
Ces paroles s'adressaient à'. un- sergentimajor
porte-aigle dui 134ê,g lequel .lfa\ait saiisi par lek
-.bas' de 'sa redingote'grise. et etiouvet' avec lui
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